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Middelburg a été un instant aux mains des Boers

«n pouvait s'en rendre compte à Pretoria par une affiche

annonçant Un train pour Middelburg supprimé ».

Le samedi 22 juin, en dépit de la surveillance ri-

goureuse exercée à Pretoria, un field-cornet et dix

Boers ont pu pénétrer dans la ville afin de se rendre

compte de la situation générale, de la possibilité d'un

coup de main sur la capitale du Transvaal.

Toutefois, on ne pense pas que les Boers songent

pour le moment à mettre à exécution un projet dont

les avantages paraissent-plus ou moins illusoires.

Les blockhaus nouvellement construits ne sont pas à

J'abri d'un coup de main,témoin le fait qu'un blockhaus

non loin de la léproserie, dans les environs de Preto-

ria, a été pris par les Boers et que dans un autre

blockhaus on a pu enfermer le peloton de guerre en en-

tassant d'énormes pierres devant l'entrée.

i L'état moral de l'armée anglaise laisse de plus en

plus à désirer. On pourra en juger par les faits sui-

vants Quelques-uns des corps de volontaires faisant

partie des éclaireurs de Kitchener ont tout simple-
ment refusé de marcher même au cas où on doublerait

leur solde.

Un certain nombre d'hommes appartenant au corps
des Brabants horse • ne se sont pas bornés à refuser

de marcher; ils ont passé avec armes et bagages au

camp des Boers, et, présumant que ces derniers pour-
raient bien manquer des provisions nécessaires, ils ont

smmené les 30,000 moutons qu'ils étaient chargés de

garder.

De même plusieurs hommes de la police organisée

par le capitaine Morley se sont joints aux Boers.

A Johannesburg le mécontentement est général.
Le travail des mines est presque complètement arrêté

par suite de la main-d'œuvre dérisoire, et les autorités

militaires obligent les habitants à rentrer chez eux à

sept heures et demie du soir.

Il en est de même à Pretoria; on est allé jusqu'à re-

tirer aux fonctionnaires le permis de circuler, de sorte

qu'en dehors des télégraphistes personne ne peut se

trouver dehors de chez soi après dix heures du soir.

Les autorités anglaises se montrent en général très

pessimistes.

Une vexation qui frappe leurs propres nationaux est

fortement discutée. On vient notamment de retirer

l'autorisation déjà accordée aux femmes et aux en-

fants de nationalité anglaise de rentrer à Johan-

nesburg.
On ignore quel motif sérieux peut être cause de cette

décision, qui tend naturellement à aigrir encore plus
les esprits.

Mesures de rigueurs contre les belligérants boers

A la Chambre des communes lord Stanley, en ré-

ponse à une question, a lu le télégramme suivant

qui a été adressé à lord Kitchener

Les actes de la nature de ceux auxquels vous faites

allusion dans votre télégramme du 1<* août, actes que

Kruitzinger a menacé de commettre et qui ont été

commis dans les conditions que vous dites, sont con-

traires aux usages de la guerre civilisée. En consé-

quence, toute personne qui autorisera de tels actes et

dont on s'emparera sera immédiatement mise en juge-
ment et la peine de mort lui sera infligée si elle est

reconnue coupable.

Cette décision a du être communiquée par le gé-
néral French aux chefs boers.

Manifestations en faveur des Boers

On mande de Bruxelles que le conseil général du

parti socialiste vient d'examiner une proposition
faite par M. des Essarts, ancien sénateur socialiste.

Cette proposition consiste à demander au parti ou-

vrier belge de prendre l'initiative de la convocation

d'un congrès socialiste international qui exami-

nerait les moyens de mettre fin à la guerre anglo-
boer.
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M. Vandervelde a combattu cette proposition qui

aurait, d'après lui, pour résultat de froisser les sus-

ceptibilités des ouvriers anglais. Il estime qu'il vau-

drait mieux soumettre cette proposition aux socia-

listes anglais et leur demander s'il serait possible
de convoquer à Londres un grand meeting interna-

tional où les orateurs, tout en affirmant leur sympa-
thie pour l'Angleterre démocratique, exprimeraient
leur réprobation pour la guerre faite aux deux ré-

publiques sud-africaines.

L'assemblée s'est ralliée à cette manière de voir.

Elle a également décidé d'envoyer au congrès du

parti ouvrier français fraction de MM. Guesde et

Lafargue un télégramme de sympathis sem-

blable à celui qui fut adressé au congrès socialiste

de Lyon.
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LETTRES DES PAYS-BAS

(De notre correspondant particulier) J

La Haye, 4 août.

1a langue française aux Pays-Bas

Jusqu'en ces dernières années, la langue française
avait conquis et conservé en Hollande la première

place après la langue nationale.

Sans doute, il était de tradition^ dans lfijnande
cultivé d'apprendre trois langues étrangères, le

français, l'anglais et l'allemand.. On les étudiait

dans les classes supérieures des écoles primaires,
à l'école moyenne et au gymnase. Dans beaucoup
de familles riches, des institutrices étrangères les

enseignaient aux enfants. Les résultats étaient réel-

lement remarquables. Du reste, le soin qu'on appor-
tait à cette étude des langues était autant une né-

cessité qu'une vertu. En dehors du pays et de ses

colonies, et de la partie flamande de la Belgique, les

Hollandais ne pouvaient se servir de leur propre
idiome.

Mais dans les cercles aristocratiques on accordait

toujours la préférence au français. C'est la langue

diplomatique et aussi celle du grand monde. D'autre

part, les écrivains français, les romanciers principa-

lement, étaient les plus goûtés.
Dans aucun autre pays, l'oeuvre de l'Alliance

française n'a obtenu plus de succès. Elle y trouvait

un terrain admirablement préparé. Dans les grandes

villes, à la Haye surtout, un tiers de la population

parle ou comprend le français. Les auditeurs ne sai-

sissent pas toujours les finesses du discours, mais

peuvent suivre sans effort et sans fatigue les con-

férences que des compatriotes distingués donnent

chaque hiver sous les auspices des nombreux comi-

tés des Pays-Bas.

Cependant, on constate actuellement une réaction

.contre le français. C'est là un fait indéniable. Les

progrès d'abord si rapides de l'Alliance française
ont été tout à coup arrêtés net. Il y a même eu re-

cul. Plusieurs comités ont disparu dans les villes de

province. On en a recherché la cause dans le fâ-

cheux retentissement de l'affaire Dreyfus. Mais

cette explication n'est pas suffisante.

Certains caprices de la mode et certaines raisons

d'utilité doivent entrer en ligne de compte. Il est

évident que l'influence de l'Allemagne grandit dans

le pays. Ce n'est un mystère pour personne qu'il

s'opère un changement dans les sphères dirigeantes
et dans le monde de la cour. Le roi Guillaume III

était un germanophobe avéré. Aujourd'hui la reine

Emma est une princesse d'origine allemande, et la

reine Wilhelmine a épousé le duc Henri de Meck-

lembourg Schwerin. A la cour, il y a orientation

nouvelle.

On consacre beaucoup de soin à l'étude de l'an-

glais, parce que cette langue est de première utilité

pour les relations commerciales entre les deux pays.

Certes, on n'aime pas l'Angleterre, surtout depuis

qu'a éclaté la guerre du Transvaal; mais dans le

monde des affaires on sent de plus en plus le be-

soin de savoir l'anglais. Cette nécessité est recon-

nue non seulement dans les grands ports comme

Rotterdam et Amsterdam, mais même à la Haye,
où Anglais et Américains affluent durant l'été.

Enfin, la manie flamingante qui sévit dans les

provinces occidentales de la Belgique semble être

une maladie contagieuse. Il s'est formé aux Pays-
Bas une sorte de ligue protectrice de la langue na-

tionale. Chez certains de ses membres il est de bon

ton d'affecter une espèce de mépris des langues

étrangères et de proscrire l'usage de tous les mots

d'origine exotique, et il suffit d'ouvrir un diction-

naire pour voir qu'ils sont légion." Ces fanatiques rê-

vent d'un nationalisme littéraire qui fait hausser les

épaules à tous les gens sensés.

En mars dernier, M. van Hamel, professeur de

langue et de littérature françaises à l'université de

Groningue, répondant à une invitation de la Société

flamande pour la propagation de la langue fran-

çaise, a donné une conférence à Gand. Il a obtenu

Un très vif succès, mais il a été violemment pris à

parti par les feuilles gallophobes de Belgique et par
le docteur Kuijper. Depuis, il a reçu une adresse de

î'emerciements signée par trente-quatre professeurs
de l'université de Gand.

L'Alliance française doit redoubler d'efforts pour

reconquérir le terrain perdu. Il est nécessaire de

s'assurer pour la prochaine saison le concours de

conférenciers éminents et aussi de travailler à éclai-

Ter la presse hollandaise. Elle n'est pas toujours
animée d'un véritable esprit de justice, elle prodi-

gue souvent les critiques et se montre trop avare

4'éloges. Dans les jugements portés par quelques

journaux il y a certainement un peu de parti pris,
mais surtout beaucoup d'ignorance. En général, les

^Hollandais connaissent si mal la France qu'il faut

être indulgent. Mais le docteur Kuijper a beau dé-
ilatérer à tort et à travers contre l'esprit français,
tous les Hollandais qui sont allés en France adorent

Paris; ils aiment la langue française, qu'ils vou-

draient mieux posséder, et ils seraient désolés si

les prétentions absurdes des flamingants belges
$taîp.Tit admises nar leurs compatriotes.

NOTES DE BAYREUTH

Nous sommes là treize cents qui venons en-

tendre la W alhùre. C'est, après Lohengrin et

Tannhseuser, l'œuvre de Wagner qui se joue le

plus souvent dans le monde entier. Nous sommes

là quelques Parisiens et Français (en petite mi-

norité, d'ailleurs) pour qui l'Opéra représentait
la Walkùre quand il avait encore une Brûnn-

hild. Je ne parle pas des gens de Berlin, de

Vienne, de Dresde, qui n'auraient aucun besoin

de se déranger. Quant aux Américains et aux

Anglais, M. Maurice Grau leur sert chaque
année un « arlequin » de chanteurs du vieux

continent, où l'on trouve (comme dans les « ar-

lequins » des halles) du bon et du mauvais, des

morceaux savoureux et des rogatons, de la

viande et de l'os, des artistes trop chers pour
nouset des laissés-pour-compte. (J'allaisdire: des

«rossignols», maisjem'aperçois àtempsque l'on

ne peutpas appliquer ce terme dédaigneux aux

chanteurs qui n'ont plus de voix.) Dans les «arle-

quins » de M. Maurice Grau, de vrais artistes

comme van Dyck, Jean de Reszké,MlleBréval,
Mlle Ternina, van Rooy, etc., font passer le

reste. Mais, quoi qu'il en soit, ces troupes ont la

Walkùre dans leur répertoire. Et donc les gens
de New-York ou de Londres, pas plus que ceux
de Vienne, de Berlin ou de Paris, n'ignorent la
désobéissance et le châtiment de Brünnhild.

Pourquoi donc tous ces gens viennent-ils à

Bayreuth ?

Tel est le problème qui me tourmentait tout
à l'heure quand j'arrivai devant le théâtre. Je

n'ai pu croire une minute que cette assemblée

charmante et parfumée cette assistance de

garden-parly venait ici pour la musique,
seulement pour la musique. Les Allemands et
les Allemandes peut-être; et encore I

Je retrouvais, moulées ou chiffonnées dans

des mousselines de soie aux couleurs claires,
toutes les dames, jeunes ou vieilles, que j'a-
vais rencontrées, le matin, dans Maxstrasse ou
dans Opernstrasse, achetant Je Journaldesétran-

gers pour voir si l'on y tenait compte de leur

villégiature esthétique. Une bien amusante sa-

lade, ce Journal des étrangers Une chicorée

d'outre-mer, une laitue de grandeurs industriel

les et financières, assaisonnée d'un soupçon de

principicules allemands aux noms intermina-

bles. Elles étaient toutes là, les jolies dames qui,
ce matin, promenaient dans Bayreuth leurs ca-

notiers noirs ou blancs, leurs robes de plage en

serge rayée ou leurs jupes de piqué très cour-

tes qui leurs donnaient un air de pensionnaires
en vacances. Maintenant, harnachées de soie,
elles entouraient les messieurs de l'orchestre à

la redingote noire mal coupée qui se prépa-
raient à donner le signal du spectacle en souf-

flant très fort dans leurs cuivres. Et c'était bien
curieux tout ce froufrou autour de ce taratata.

Vous savez -maintenant à quoi l'on peut oc-

cuper les premières heures de l'après-midi à

Bayreuth on change de robe.

J'ai pu, pendant les deux entr'actes, parler
avec trois dames, l'une en blanc, l'autre en rose,
et la troisième en jaune. Les Allemandes ont

une prédilection pour le vert. C'est une couleur

que les Parisiennes n'ont jamaistrouvée seyante,
ce qui prouve qu'elles ont du goût. Mais il ne
faut jurer de rien pour l'avenir, et l'on sait que
les montres de l'Europe centrale sont en avance

d'une heure. Mes trois dames n'étaient donc

pas des Allemandes, et je ne vous dirai pas leur

nationalité. Peut-être la trahirai-je en vous ré-

pétant ce qu'elles répondaient à ma question
« Qu'est-ce qui vous amène à Bayreuth ? »»

Selon celle-ci, Bayreuth est excellent pour la

tranquillité des ménages. Il n'y a point de ca-

sino, point de cercle, point de table de baccarat

pour les maris. Il n'y a pas toute la galanterie
d' Ai ou de Trouville. Bayreuth, c'est la vertu

obligatoire, c'est la régularité des feuilles de

papier rayées pour la musique, et c'est l'exacti-

tude du métronome.

Une autre dame m'a dit qu'elle venait ici

parce que sa belle-sœur y vint l'autre année et

qu'il en résultait une inégalité choquante dans

les conversations de l'hiver.

Enfin, la troisième semblait davantage péné-
trée par le sens intime du pays. Elle salissait ses

gants blancs sur une petite brochure A Key to
« Parsifal » (Une clef de Parsifal). Je lui fis re-

marquer que nous allions entendre la Walkùre et

que, si cette cler n'dtatt pas uir passe-parxout, ïï
ne lui servirait de rien de la manier entre ses

jolis doigts. Elle ne consentit même pas à sou-

rire de ma plaisanterie et répondit que, dans sa

patrie, les jeunes filles prennent tout au sérieux.

C'est pourquoi, n'entendant rien à la musique
de Wagner, elle travaillait ses « clefs » quelques

jours à l'avance. La « clef de la Walkùre », elle

l'avait tournée et retournée la semaine précé-
dente mais, pour être franche, elle n'était pas
très sûre d'avoir ouvert.

A chercher ainsi ce qui ne me regardait peut-
être point, il se peut que j'aie perdu mon temps.

J'ai, dans tous les cas, laissé passer le temps de

dîner entre le second et le troisième acte. Le ri-

deau venait de se refermer sur l'incantation du

feu; la Walküre couchée tôt, endormie déjà

par les admirables sermons de M. son pè-

re, me rappelait fort à propos qu'il n'est pas

wagnérien de noctambuler. Pourtant j'allai
souper. Il y avait, chez Sammet, des esthètes de

ma connaissance, armés de grands bocks. A

cette autre sorte de public je posai la question,
l'éternelle question. Je la « mis sur le tapis »,
ce qui est une façon de parler, car il n'y a pas de

tapis chez Sammet « Pourquoi venir à Bay-
reuth entendre la Walkùre ? Pourquoi se dé-

placer, maintenant que Wagner est mobile? Le

rocher embrasé par Loge se roule de capitale en

capitale comme une salamandre ou comme un

choubersky. Vous connaissez la réclame:

Vichy chez soi. La cure wagnérienne se fait à

domicile. »

Les esthètes m'ont fourni des raisons que j'ai
notées, car je les goûte. Les voici

Le premier esthète « Je viens entendre

Wagner à Bayreuth parce qu'on me joue ses

œuvres sans coupures. J'ai l'horreur des mor-

ceaux choisis. Cette horreur, je l'ai prise au

collège, et je l'ai gardée. Evidemment, c'est

quelquefois long, le Wagner intégral. Mais, ici,
rien ne nous presse. Les coupures sont tou-

jours stupides. Supposez deux scènes qui se

suivent: une courte, où l'auteur n'a pas étalé

son inspiration surabondante, l'autre dans la-

quelle il laissa le champ libre à son génie. On

ne coupe rien à la première, parce qu'elle sert

à la clarté de l'oeuvre; mais, comme il faut

faire des sacri fices, on coupe la moitié de la

seconde scène, qui est belle d'un bout à l'au-

tre. C'est le jugement de Salomon appli-

qué aux œuvres d'art, et c'est absurde.

Tout ne m'intéresse pas également depuis
la première pote jusqu'à la dernière de la

Walkùre; mais, si ma faible capacité d'atten-

tion m'oblige à sacrifier quelque chose, je n'ai

pas besoin des ciseaux d'un directeur de théâtre

ou d'un acteur. Dans les œuvres d'art j'assas-
sine moi-même, comme disait l'autre. Je ne

suis point sensible au fameux argument des di-

recteurs et des acteurs « Nous n'avons fait que
» les coupures en usage dans les théâtres d'Alle-
» magne. » Qu'est-ce que cela veut dire?Cela si-

gnifie que le public allemand est obligé, comme

nous, de subir les fantaisies des acteurs à bout

de souffle, et qu'il y a partout des chanteurs dé-

pourvus de voix ou dépourvus de goût. C'est

pour secouer leur tyrannie que je viens à Bay-
reuth. »

Le second esthète « Et moi je viens entendre

ici ce que Wagner a vraiment voulu dire. Je ne

suis pas de ceux qui méprisent les traductions

qu'on nous chante à l'Opéra de Paris. On les a

rabaissées au profit d'autres traductions qui, le

plus souvent, ne les valaient pas. Mais il y a

sans doute des impossibilités dont le traducteur

ne vient pas à bout. Je lui pardonne, puisque je
peux passer la frontière. Exemple. Vous vous

souvenez de la scène du second acte, où Brünn-

hild annonce à Siegmund qu'il va mourir et

qu'elle doit l'emporter au Walhall. Siegmund
est assis, Sieglinde endormie sur ses genoux.
En français, nous le voyons aussitôt inquiet du
sort de ce colis précieux et s'enquérir auprès de

Brünnhild

Mais le Walhall est-il ouvert aux femmes?

» Ce n'est pas cela que chante Siegmund.
Voici le texte

Grüsst micltin Wallhall froh eine Frau?

» C'est-à-dire « Une femme me souhaitera-t-

elle gaiement la bienvenue au Walhall? » Une
femme, une femme quelconque 1 Vous voyez la

oréoecupaiion de Siegmund il sait ce ".u'U

abandonne sur la terre, il veut savoir ce qu'il

retrouvera là-haut. Y a-t-il des femmes au

Walhall ? Ce fils de Wœlse anticipe. 11 demande

le paradis de Mahomet. ou le Moulin-Rouge.
Tel est son premier mouvement, qui est le mau-

vais d'après un diplomate cependant peu ver-

tueux. Brünnhild rassure Siegmund. Le Wal-

hall est un établissement confortable. Il y a,

comme autrefois dans les brasseries du quar-
tier latin, des verseuses d'hydromel. C'est alors,
mais c'est alors seulement que Siegmund se

préoccupe de savoir si sa chère Sieglinde

pourra l'accompagner chez Wotan. Tel est le

second mouvement de Siegmund, le bon mou-

vement. En France, nous avons dénaturé ce hé-

ros qui, tout de même, pendant une seconde, a

failli planter là, sur un rocher, sa compagne en-

dormie. »

Le troisième esthète « Vous parlez de ce que
l'on coupe et de ce que l'on ne réussit pas à tra-

duire. Vous oubliez ce que les allées et venues

des abonnés dans les loges ou les fauteuils nous

empêchent d'entendre à Paris ou ailleurs. Et

l'indiscrétion dela claque! Exemple Je sais, au

premier acte de la Walkùre, un cri, un admi-

rable cri de Sieglunde que les applaudissements

suppriment. Sieglunde ne demande qu'à s'en

aller de sa maison avec son amoureux de frère.

Elle a assez vu Hunding, qui est bien le plus
vilain mari des temps préhistoriques et même

de tous les temps. Alors Siegmund se met à

chanter une cavatine, la plus adorable de toutes

les cavatines, 11 parle à Sieglinde du printemps,
de la forêt, des prés, du zéphyr et du chant des

petits oiseaux. II est troubadour. Il est poétique
comme un homme amoureux. Or, elle est pré-

cise, réaliste et pratique comme une femme

amoureuse. Et lorsqu'il a terminé cette littéra-

ture dilatoire, la hâte passionnée de Sieglunde

éclate dans la réponse que vous savez « Du bist

der Lenz, etc. ». (C'est toi le printemps 1), s'é-

crie-t-elle. Et cela signifie « Ta forêt et tes prés,
le zéphyr et les petits oiseaux, nous aurons le

temps d'y penser. Mais le vrai printemps, c'esl

toi, toi seul Je n'en connais et n'en désire pas
d'autre. Allons-nous-en ». Toute Sieglunde est

là. Vous rappelez-vous comme Rosa Sucher lan-

çait ce cri? Mme Wittich nous l'a fort bien

donné tout à l'heure. Ailleurs qu'à Bayreuth, la

claque aurait applaudi le ténor, et nous n'aur
rions pas entendu le cri, nous n'aurions pas
connu l'état d'âme de cette délicieuse Sieglunde.
Rien que pour cela nous avons raison de venir à

Bayreuth. n

Ainsi parlèrent mes amis les esthètes.

Vendredi.

Et je dois marquer que cette représentation de

la Walküre fut splendide. Je n'ai jamais vu

l'œuvre plus complètement comprise, plus in-

telligemment interprétée. Je sais au moins une

meilleure Brünnhild que celle de Bayreuth;
mais il y avait, ici, l'ensemble, il y avait l'aè-

cent il n'y avait pas la raideur factice dont on a

coutume de guinder le caractère profondément
humain de l'œuvre; il y avait toute l'effusion et

tout le feu, toute la tendresse et toute la gran-
deur que le cappelmeister Hans Richter sait

évoquer.
Eugène LAUTIER.

NOUVELLES DE L'ÉTRANGER

Allemagne

Le feld-maréehal de Waldersee est enfin arrivé à

Hambourg. Il a été salué, dès son débarquement de

la Gera, par le général de Wittich au nom de l'em-

pereur, qui lui a donné lecture de deux ordres de ca-
binet dans lesquels l'empereur, remerciant le maré-
chal de Waldersee de ses services signalés, lui con-
férait l'ordre Pour le Mérite avec le feuillage de

chêne et décrétait que le 9° régiment d'artillerie de

campagne porterait désormais le nom de régiment
de Waldersee.

Avec le général de Wittich se trouvaient le mi-
nistre de la guerre, le général de Gossler et le chef
de l'état-major général, M. de Schlieffen.

Après avoir passé en revue la compagnie d'hon-

neur, le comte de Waldersee s'est rendu, escorté par
un escadron de hussards, à l'hôtel de ville, où le

bourgmestre lui a souhaité la bienvenue et a rendu

hommage aux services rendus par lui à la cause de

la paix.
Le maréchal de Waldersee l'a remercié, puis a fait

valoir tous les efforts accomplis par ses officiers et
ses soldats, qui, par leurs qualités personnelles et
leur discipline, se sont acquis l'estime de toutes le.s
ncrtitrmv-t-e Tmîmtr-cefm iteïf~ciïitncnrsy~ce qui constitue
un témoignage d'une valeur particulière, vu que les

Asiatiques n'ont de respect que pour plus fort qu'eux.
J'espère, a-t-il dit, que la paix va bientôt régner,
afin que le commerce allemand puisse prospérer en

Extrême-Orient, où le prestige du nom allemand
s'est beaucoup accru au cours do ces dernières an-

nées. »

Après le déjeuner, le maréchal de Waldersee s'est

retiré dans son
quartier privé.

La Gazette de l Allemagne du Nord salue le retour

du comte de Waldersee sur le sol allemand en ces

termes

Il revient, dit-elle, avec la conscience d'avoir bien

rempli son devoir et la satisfaction d'avoir accompli,
au contentement de tous et au grand honneur du nom

allemand, la tâche difficile qui lui avait été confiée par
un si grand nombre de puissances.

Il a justifié les espérances que les qualités dont il

avait déjà fait preuve avaient inspirées à l'empereur et

à son peuple, et il a contribué très intelligemment à la

réalisation des desseins poursuivis en Chine par la po-

litique allemande, d'accord avec les autres puissances.

Autriche-Hongrie

La Correspondance politique déclare, en réponse
aux plaintes formulées par le journal italien Fan-

fulla, d'après lequel les Italiens de la Dalmatie au-

raient été l'objet de violences, qu'il s'agit unique-
ment de ces bagarres telles

qu'il
s'en produit le di-

manche et où les deux parties sont généralement

prises -de boisson.

Quant aux prétendus propos injurieux tenus par
les journaux autrichiens à l'égard du roi d'Italie et

du gouvernement italien, la Correspondance politi-

que déclare n'avoir rencontré dans aucune feuille

autrichienne quelque peu importante des propos
blessants à l'égard des hautes personnalités italien-

nes.
La Correspondance politique regrette de voir for-

muler des accusations de ce genre aussi injustifiées.

Angleterre

Le transatlantique Oceanic, de la compagnie
White Star, qui avait quitté Liverpool hier soir

»'

pour New-York, a eu, pendant un épais brouillard,
une collision dans le canal irlandais aveclejKuigfora,

petit vapeur faisant le service entre Limerik et Li-

verpool. Celui-ci a coulé bas en quelques minutes,
et sur les vingt personnes qui se trouvaient à son

bord treize seulement ont pu être sauvées.

L'Oceanic a gagné Queenstown, où il a été con-

staté qu'il n'avait aucune avarie; il a pu continuer
sa route.

Une tribune s'est effondrée aux courses de Pais-

ley plus de quarante personnes ont été blessées,
dont plusieurs très grièvement. V

La discussion du budget-dépenses (estimâtes) see

poursuit à la Chambre des communes au milieu des

tentatives d'obstruction des Irlandais. Il y a cinq
ans, la Chambre a consenti à restreindre d'elle-méme

le plus antique de ses privilèges en décidant que la

discussion des estimates ne pourrait durer plus de

vingt-trois jours. Maintenant M. Balfour propose
de mettre aux voix non pas chaque article de ce

budget, mais les chapitres, ce qui réduirait les votes

de quatre-vingts ou quatre-vingt-dix à quatre ou

cinq.

Les aumôniers de l'armée anglaise se plaignent
de la contrefaçon d'uniforme militaire que les règle-
ments leur imposent. L'un d'eux écrit au Times à ce

sujet. Il explique qu'ayant à se rendre de Londres au

camp de Colchester, il prit son billet à la station de

Liverpool street. Quelques minutes avant le départ
du train, il fut, dit-il, « exposé au feu » de cinq ou

six dames agitées qui lui demandaient « Le train

pour Clacton ? Le train pour Yarmouth ? » et qui,

parurent véritablement froissées quand il leur répon-
dit qu'il ne pouvait leur donner aucun renseigne-
ment.

C'est pourtant votre métier, disaient-elles à cet

ecclésiastique. Si vous aviez une conscience, vous

essayeriez de gagner votre argent 1

Le mystère" finit par s'éclaircir son costume

avait fait prendre le vénérable pasteur pour un con-

trôleur de billets 1
« S'il est tout à fait nécessaire, écrit l'aumônier,

que nous portions un déguisement, je demande

qu'on nous en donne un autre, et je suis prêt à

payer la dépense. »

SuisseSuisse

Le congrès international de la propriété littéraire

et artistique, réuni à Vevey, a tenu hier matin sa

première séance. Il a discuté un avant-projet de re-

vision de la convention de Berne.

Le rapporteur général est M. Maillard, avocat à

la Cour d'appel de Paris, délégué du ministère de

l'instruction publique.
L'association décide de se mettre immédiatement

à l'œuvre pour élaborer un projet de convention

idéale contenant toutes les revendications des au-
teurs. Ce projet sera soumis à toutes les sociétés

littéraires et artistiques de tous les pays, afin de

provoquer leurs observations et leurs critiques et,

1

de permettre le remaniement du projet dans le-pro.
chain congrès qui se tiendra à Naples.

Le congrès a discuté les articles 1 à 4.

Il s'est efforcé de trouver pour l'article 4 une ré-

daction capable de protéger non seulement les œu-

vres expressément énumérées, mais aussi toutes

les productions, quelles qu'elles soient, du domaine

des lettres et des arts, quel qu'en soit le mode de

publication, d'impression ou de reproduction, quelle

qu'en soit aussi la destination.

La commission, qui fera à la prochaine séance

son rapport sur les divers articles, a été chargée de

revoir encore la rédaction définitive de cet article 4.

Italie

M. Carcano, qui se décide à accepter le difficile dé-

partement des finances, est né en 1843, à Côme.

Après avoir fait ses études de droit, il combattit

sous les ordres de Garibaldi il se fit élire, en 1880,

député par sa ville natale. Il ne tarda pas à se faire

remarquer à la Chambre par sa compétence dans les

questions financières et économiques, et en 1889

M. Crispi en faisait un sous-secrétaire des finances.

M. Zanardelli l'avait déjà choisi en 1893'comme mi-

nistre des finances, mais la combinaison échoua.

M. Carcano reçut ce portefeuille cinq années plus

tard, comme membre du ministère Pelloux. D'ac-

cord avec le ministre du Trésor M. Baccelli, il déposa
alors un projet de loi supprimant notamment l'oc-

troi communal sur la mouture, projet qui rencontra

à la Chambre la même opposition que le récent pro-

jet Wollemborg. En juin 1900, il fut ministre de

l'agriculture et du commerce dans le cabinet Sa-

racco et prit part à l'élaboration du projet de réfor-

mes fiscales qui échoua comme avait échoué, deux

ans plus tôt, son propre projet.

On nous écrit de Rome, le 6 août

Depuis longtemps on ne parlait plus des deux galè-

res romaines submergées dans les eaux du lac de

Némi. On se rappelle qu'il y a six ans les journaux
firent grand bruit des recherches qui furent faites alors

pour les découvrir des bronzes magnifiques, des mo-

saïques et différents objets furent retirés du fond du

lac au moyen de scaphandriers, et les dimensions des

deux barques furent déterminées en 60 à 70 mètres de

longueur et 20 à 23 mètres de largeur. Nombre de sa-

vants allèrent sur les lieux pour voir les bronzes ou-

vrés enlevés aux carènes et les autres trésors archéo-

logiques qui restèrent longtemps exposés sur la rive

du lac; puis le silence et l'oubli se firent peu à peu sur

ces deux galères, que l'on croit remonter au temps de

Caligula, soit au premier siècle de notre ère.

Aujourd'hui il est de nouveau question de repêcher
ces deux uniques spécimens de constructions navales

de la belle époque de l'empire romain. Des tentatives

à cette fin ont déjà été effectuées à différentes pério-

des les premières dont il est fait mention remontent à

1450 et elles se firent sous la direction du célèbre ar-

chitecte florentin Léon-Baptiste Alberti, reprises en

1535 par De Marchi, ingénieur, et enfin en 1887 par Fus-

cani. Toutes échouèrent.

De tels insuccès étaient peu encourageants. M. Mal-

fatti, ingénieur naval, qui dirigea les recherches de

1895-96, émit l'avis que pour opérer, avec chance de

réussite, le soulèvement des deux galères, il fallait

préalablement abaisser le niveau des eaux du lac, d'où
la conception d'un. projet consistant à percer un tunnel
d'un kilomètre et demi de longueur, lequel tunnel dé-

verserait les eaux dans la direction de l'Ariccia. Il

existe déjà un tunnel de ce genre, construit par les
Romains, qui sert d'émissaire aux eaux du lac.

Faute de fonds, le projet de M. Malfatti fut mis de

côté. Va-t-on le mettre à exécution aujourd'hui, ainsi

que le laissent espérer les journaux? Il y aurait peut
être un peu d'optimisme à l'affirmer.

Espagne

Les anarchistes de Barcelone ont affiché en pro-
fusion dans les rues des placards exaltant- Angio-

lillo, l'assassin de M. Canovas del Castillo. La police
a arraché ces placards.

p

La municipalité de la Corogne a expulsé les

sœurs de charité de l'hôpital.
Plusieurs dames de la ville se sont cinertoB pour

assister les malades jusqu'à la nomirvatipjn, d'infir-
mi ères

laïques. Egypte ilEgypte M

Une rixe entre sujets italiens a eu li&Sf
dans les bas quartiers de la ville d' Alexandrie, "tfn

agent de police indigène ayant voulu intervenir fut

frappé mortellement d'un coup de stylet par un des

combattants. Une foule considérable se rassembla

aussitôt sur la scène du meurtre, et bientôt le tu-

multe fut à son comble. Un détachement de soldats

anglais et égyptiens dut rétablir l'ordre. Plusieurs

arrestations ont été opérées.

États-Unis

La grève des ouvriers de l'acier prend chaque jour
un développement plus considérable.

M. Gompers, président de l' « American Labor

Federation », a eu un long entretien avec M. Shaf-

fer, le chef, comme on le sait, du syndicat ouvrier

en grève. A la suite de cette conversation, il est
OirrnrerrcnTmnt~a;nmjncC Txutr vf tir « ïjcviroi– FVvlv^i a-fcrorr w

donnera son appui moral et financier à l'association

ouvrière et, le cas échéant, coopérera effectivement

avec cette dernière.

Le trust de l'acier a ouvert deux nouvelles usines

avec des ouvriers non syndiqués et a réussi à ga-

gner le contrôle de la compagnie connue sous le

nom de « Shelby Tube Works » qui exploite quinze
usines dans diverses parties des Etats-Unis et pro-
duit chaque semaine 5,000 tonnes de tubes.

Les débitants de fer-blanc disent que si la grève
continue ils se trouveront dans la nécessité de faire

importer leur marchandise du pays de Galles.

Mgr Ireland, archevêque de Saint-Paul, qui se

trouve en ce moment à New-York, dément qu'il soit

intervenu ou qu'il ait l'intention d'intervenir auprès
du président Mac Kinley pour qu'il use de son in-

fluence à l'effet de mettre fin à la grève.

**» Le maire de Patterson (New-Jersey) a interdit

la représentation d'une tragédie que les anarchistes

de cette ville organisaient pour le 18 août.

La pièce est intitulée l'Assassinat du roi Humbert.

Au premier acte on assiste à la réunion secrète où

Bresci fut désigné pour tuer le roi d'Italie; au se-

cond acte, il part de Patterson pour remplir sa mis-

sion le troisième est consacré à l'assassinat du

souverain et le quatrième au suicide de l'anar-

chiste.

C'est Johann Most, ancien député socialiste au

Reichstag de Berlin et directeur de la Freiheit, qui
est l'auteur de ce drame.

En interdisant la représentation, le maire de Pat-

terson a déclaré que la ville avait déjà suffisamment

à souffrir de la présence des anarchistes étrangers.

Venezuela

Le chargé d'affaires des Etats-Unis à Caracas té-

légraphie au département d'Etat de Washington que
le bruit court que

le cabinet vénézuélien s'est oc-

cupé de la remise de ses passeports au ministre de

Colombie au Venezuela, à la suite de l'invasion du

territoire vénézuélien.

Le Venezuela a suspendu les versements men-

suels pour le service de la dette extérieure de 1881.

Australie

Le projet de loi sur l'immigration actuellement en

discussion à Melbourne impose à tout immigrant

l'obligation d'écrire sous la dictée cinquante lignes
en anglais pour montrer qu'il n'est pas illettré.

Cette disposition est très combattue. On estime

qu'il suffirait de demander à tout immigrant d'écrire

dans sa langue d'origine.
On craint que cette mesure n'éloigne aussi bien

des immigrants respectables que des gens sans

aveu, et on ajoute que si une épreuve semblable

I était imposée dans les pays d'Europe, l'immense

majorité des Australiens ne pourrait voyager dans

ces pays.

AFFAIRES MILITAIRES

ARMÉE

NOUVEAUX VOYAGES DU MINISTRE. On annonce

que le général André est à la veille d'entreprendre
une nouvelle série de voyages.

Le 15 août, il doit se rendre à Langres, pour visi-

ter les forts de la place et examiner la question de la

garnison de cette ville. On se rappelle, à ce sujet, la

campagne qui a été menée par le général Béziat et

par de nombreuses municipalités de la région pour

préserver Langres du déclassement que lui réser-

vait un projet de loi voté par la Chambre et qui a

été d'abord ajourné par le Sénat, puis retiré par le

gouyernement. Hier même, le général Brugère était

à Langres. C'est dire que la question aura été, cette

fois, mûrement étudiée.

Le 17, après avoir couché à Dijon, le ministre ira

à Lamarche-sur-Saône, puis à vonges, où il visi-

tera la poudrerie. Puis il se dirigera sur Auxonne,

où il présidera la neuvième fête départementale de

l'association fraternelle des sociétés de gymnasti-

que de la Côte-d'Or.

Enfin, le 25, il sera, comme nous l'avons dit déjà,
à Toulouse pour la pose de la première pierre du

monument à élever à la mémoire des combattants

de la Haute-Garonne morts en 1870-71.

INSPECTION du généralissime. On écrit de Be-

sançon que le général Brugère, venant de Langres,
est arrivé à Besançon hier soir à sept heures, pour

continuer son inspection.
Il a été reçu à la gare par les généraux Dessirier,

commandant le 7e corps, et Chomer, chef d'Etat-ma-

ior. On s'attendait dans la place à un ordre de mo-

bilisation.

LES manœuvres DE CAVALERIE.-Les manœuvres

d'ensemble de cavalerie commenceront le 19 août,

dans le département de l'Aube, sous la direction du

général Donop, commandant du 10e corps d'armée

et président du comité de cavalerie, dont le quartier
général sera à Piney du 18 au 24 .et à Mérsr-»np-

Seine du 25 aa 28».

On sait que ces manœuvres s'exécuteront entre

la 7» division (général Branche) et une division pro-
visoire sous les ordres du général du Hamel de

Cauchy.
Au début, les deux divisions occuperont leurs can-

tonnements dans la zone comprise entre Chaumont

et Nogent-sur-Aube. Les évolutions de brigades et

de divisions auront lieu du 20 au 23 août.

Puis les troupes cantonneront entre Arcis-sur-

Aube, Méry -sur-Seine et les Grandes-Chapelles.
Les manœuvres de division contre division se-

ront exécutées les 25, 26 et 27 août.

Enfin, après une manœuvre des deux divisions

réunies en un grand corps de cavalerie, la disloca-

tion commencera le 30.

CONCOURS POUR SAINT-CYR. Le ministre de la

guerre vient de prendre la décision suivante

Les candidats à l'Ecole spéciale militaire de Saint-

Cyr sont autorisés, à partir de 1902, pour la composi-
ti.,n de calcul logarithmique, à faire usage, dans l'em-

ploi des fonctions circulaires, suit des tables établies

dans le système de la division centésimale du quart de

la circonférence, soit des tables établies dans le sys-
tème de la division sexagésimale. A partir des examens

de 1905, l'usage des tables du système centésimal sera

obligatoire, mais les candidats pourront contrôler le

calcul avec les tables du système sexagésimal.

Intendance.– Le sous-intendant militaire de 2e classe

Eynard, à Tours, est désigné pour la Fère.

Suivent plusieurs mutations de sous-intendants de

3s classe.

MARINE

LES ÉCOLES DE marine. La corvette-école Bou-

gainville. ayant à bord les élèves de deuxième an-

née de l'Ecole navale, est rentrée dans le port du

Havre pour y passer deux jours.
L'Ecole supérieure de la marine s'est embarquée

hier matin, à Rouen, sur quatre torpilleurs de la

défense mobile. Elle est arrivée à Tancarville à

midi elle a visité l'établissement des torpilleurs de

Tancarville, puis a fait route pour le Havre.

SOUS-MARINS ANGLAIS. On annonce que cinq
sous-marins vont être mis incessamment en service

dans la marine anglaise.
Un sixième est en chantier. Sa construction se

poursuit, paraît-il, dans le plus grand mystère. On

prétend qu'il diffère sensiblement des modèles an-

glais et suédois étudiés jusqu'à présent dans la ma-

rine britannique.

RENTRÉE DE Chine. Un télégramme de Port-

Saïd, en date d'hier, prévient le préfet maritime que
le transport Vinh-Long, ayant à bord de nombreu-

ses troupes d'Afrique qui ont pris part à l'expédition
de Chine, a quitté ce port le 7 août, se dirigeant sur

la Goulette pour y débarquer ses passagers.
Il ralliera ensuite Toulon, où il arrivera vers le 15,

et sera examiné immédiatement par une commis-

sion, afin de savoir s'il doit être préféré au trans-

port Mytho pour retourner en Chine dans le plus
bref délai.

LE CONTRE-TORPILLEUR « Epée ». On mande de

Toulon

Le contre-torpilleur Epée vient de recevoir l'ordre

d'appareiller pour le golfe Juan et de rallier l'escadre

de la Méditerranée pour faire partie de la division qui
doit se rendre en Orient.

L'Epée, qui était en réparation et dont les travaux

sont terminés, a pris la mer dès hier.

BILLETS DU Matin

A Monsieur Paul David, lauréat

: du concours général

Vous avez eu, monsieur, le prix d'honneur de

philosophie au concours général. A votre joie

légitime, aux félicitations de vos parents et de

vos amis est venu se joindre l'orgueil d'être

interwievé. C'est la mode aujourd'hui. Un grand

journal vous a demandé quel était «l'état d'âme» c

de la jeunesse instruite, dont votre victoire

universitaire vous faisait comme le délégué et

le représentant. Nulle question n'offre plus d'in-

térêt. Vous y avez répondu avec une prudence

et une modestie parfaites, en vrai philosophe,

si ce mot veut dire « sage. » Un adolescent qui

quitte à peine les bancs du collège, avez-vous

dit, ignore tout de la vie. Il ne se connaît même

pas lui-même et vous avez ajouté cette chose

juste que, pour raisonner sur les instincts et sur

les aspirations de la jeunesse, il faut la reculée

du temps et l'expérience de la vie. Vous avez

dit encore ceci, que s'il y a des jeunes gens,

l'individualisme a fait parmi eux de tels progrès

qu'il est malaisé de leur prêter une pensée col-

lective.

Ceci est fort exact et tient à l'organisation de

la vie universitaire chez nous. Tandis qu'en

d'autres pays, tels que l'Allemagne et l'Angle-

terre, il y a des « villes d'université », nous n'a-

vons memepre&'qtie"ptns, aans notre grsncter ca-

pitale, un quartier universitaire. Séparés de

plus en plus par leurs origines sociales ou leurs

états de fortune, les étudiants de nos facultés

vivent assez isolés. La jeunesse des écoles ne

forme pas un « bloc ». Les tentatives faites pour

créer entre les étudiants de tout genre la soli-

darité par les associations et l'égalité par le cos-

tume n'ont donné que peu de résultats. Nos

étudiants n'ont pas arboré le béret qu'on leur

proposait de porter, signe distinctif imité de la

casquette d'Heidelberg ou de Cambridge. La

politique a tenu nombre de jeunes gens en de-

hors d'une association qui eût pu en faire une

sorte de corps d'Etat. Là encore, c'est en or-

dre dispersé que chacun livre la bataille de la

vie.

Cependant, vous avez pu, monsieur, donner

sur les tendances de notre jeunesse des aperçus

que je tiens pour justes, Ils sont suffisants pour

établir entre la génération d'aujourd'hui et d'au-

tres générations plus anciennes d'assez nota-
bles différences. Je suis votre « ancien » comme

lauréat au concours, et je m'en souviens avec

une pointe de vanité. Je crois bien que si on

m'eût interrogé alors sur les aspirations de la

jeunesse de mon temps j'aurais assez dit en

disant qu'elle aspirait à fonder la liberté politi-

que dans notre pays. Nous voulions établir la

République: et, certainement illusionnés d'une

illusion généreuse, comme le sont celles de la

jeunesse, il nous semblait que ceci suffisait et

répondait à tout. Un peu mystiquement, la Ré-

publique nous paraissait on peut ainsi parler

à un philosophe être sa fin à elle-même. Vous

avez trouvé, en arrivant à la vie, cet instrument

nécessaire du progrès, et vous ne le considérez

que comme un instrument assez imparfait. Soit.

Mais ne soyez pas ingrat, tout de même, pour

la génération qui vous l'a donné et qui s'y est

peut-être sacrifiée?

Aujourd'hui, dites-vous, la préoccupation de

la jeunesse qui pense et qui ne vit pas unique-

ment pour l'argent, le plaisir ou le sport, s'é-

loigne un peu des questions de politique et se

préoccupe de la question sociale. Je ne saurais

que l'approuver, sous une réserve. J'aurais

voulu vous voir appliquer le pluriel au lieu du

singulier. Une lettre, une simple lettre de plus

ou de moins, c'est parfois chose considérable

dans l'histoire des idées. Un philosophe chagrin

a dit qu'entre le mariage et le célibat il n'y avait

qu'une lettre de différence, celui-ci étant l'en-

nui et celui-là les ennuis. Ceci n'est qu'une

méchante boutade. Mais la différence est con-

sidérable à chercher la solution des ques-

tions sociales ou à poursuivre la résolution de

la question sociale. Ici le rêve, là le progrès.

Ici, des sectaires; là, des hommes pratiques.

J'espère, d'ailleurs, que notre jeunesse, très

au courant des méthodes scientifiques a su

méditer le plus grand mot que Gambetta ait dit

dans sa vie et qu'elle n'entend pas appliquer,

quand elle arrivera aux affaires après nous, la

dangereuse politique du « tout ou rien >^ à la

question sociale, c'est-à-dire à la conquête du

monde par la justice. Ah! monsieur, vous

avez raison de vouloir que cette conquête

soit le but que nos jeunes gens donneront

à leur vie Vous avez encore raison quand

vous dites que beaucoup aiment à fortifier cette

entreprise d'une sorte de sanction religieuse,

non point mystique, mais « divine », pour par-

ler comme Renan. Je ne demande à la jeunesse
qu'une chose, mais essentielle de ne pas trop

croire à la réalisation trop prompte d'un absolu

qui, dans les questions scientifiques mêmes,

semble échapper de plus en plus à la faiblesse

de l'homme. Cette fleur de la modestie, que

vous avez si bien montrée en votre « conversa-

tion prise », il convient de la garder en tout. Il

faut être de patients semeurs. C'est Tolstoï qui

l'a dit, en qui vous aimez à voir l'éducateur de

votre jeunesse.
HENRY FOUQUIER.

LES DÉCORATIONS DU i4 JUILLET

Par décret du 4 août sont nommés chevaliers de

la Légion d'honneur sur la proposition
du ministre

de l'instruction publique et des beaux-arts

MM. Bettanier, peintre verrier.

Albert Guillaume, dessinateur.

Edmond Duvemoy, professeur de cfcaat au Coaser-

lats&a»

1

NOUVELLES DU JOUR

Le président de la République a donné hier, &

Rambouillet, un dîner aux autorités de la ville. Il

avait à sa droite M. Godin, sénateur, et à sa gauche
le préfet de Seine-et-Oise.

Au nombre des convives on remarquait le maire

de Rambouillet, le colonel, le sous-préfet, le prési-
dent du tribunal, le procureur de la République, M.

Combarieu et les chefs des divers services de l'ar-

rondissement.

On lit dans le Journal officiel

Le président de la République a reçu la lettre pat
laquelle S. M. l'empereur de toutes les Russies lui no-

tifie la naissance de sa fille, S. A. I. la grande-duchesse
Anastasie-Nicolaïevna.

Sont nommés

Président du tribunal d'Orange, M. Gaussorgues,

juge d'instruction à ce siège, en remplacement de M.

de Cabissole, qui a été nommé président du tribunal

d'Avignon.
Juge au tribunal d'Orange, M. Morel, juge suppléant

rétribué à ce siège.

M. Bonnes, juge à Grange, remplira les fonctions de

l'instruction.

M. Valérian, ancien juge au tribunal d'Aii.; est nom-

mé juge honoraire.

Par arrêté du ministre des travaux publics, M.

Mussat. ingénieur en chef des ponts et chaussées

de 2° classe, à Paris, chargé du service de l'inspec-
tion de l'exploitation technique du réseau de l'Etat,

est adjoint en outre à la direction des chemins de

fer, en remplacement de M. Luneau, qui restera ex-

clusivement chargé des services de la navigation de

la Seine (1™ section, 2° division) et de l'Yonne.

M. Lévy-Dllmann, agrégé près la Faculté de droit

de l'université de Montpellier, est transféré sur sa

demande, en la même qualité, à la Faculté de droit

de l'université de Lille à partir du 1OTnovembre 1901.

On nous télégraphie de Périgueux

Hier à deux heures, a.eu lieu l'intronisation de M*

Delamaire, nouvel évêque de Périgueux. L'évêque,

arrivé la veille, avait dans la matinée échangé des

visites officielles. Une foule très grande et des prê-

tres très nombreux s'étaient massés aux abords et à

l'intérieur de la vaste basilique Saint-Front, décorée

de tentures et de drapeaux.

Après son intronisation, l'évêque a prononcé un

discours où il s'est félicité de la réception dont il

était l'objet. Pendant la cérémonie, des chœurs

composés de 150 exécutants ont chanté une cantate

en musique du compositeur de la Tombelle.

Après la cérémonie, M. Delamaire a reçu à Févê-

ché les autorités civiles et militaires et a donné par
ses propos l'impression d'un esprit ouvert et tolé-

rant.

On lit dans l'Echo du Nord

M. Merlin, maire d'Auchel (Pas-de-Calais), apparte-
nant au parti collectiviste, avait été suspendu de ses

fonctions à la suite de fraudes constatées dans les listes
électorales de cette lucallte.

L'affaire fut déférée au parquet de Béthune et l'in-

struction ouverte suit toujours son cours.
Un décret en date du l" août, rendu sur la proposi-

tion du ministre de l'intérieur et en vertu de l'article 86
de la loi du 6 avril 1884, a révoqué M. Merlin de ses
fonctions de maire d'Auchel.

LE CONGRÈS DES « AMICALES » DES INSTITUTEURS

Le président du congrès des Amicales d'institu-

teurs a donné lecture d'un télégramme de M. Wal-

deck-Rousseau adressant au congrès les. meilleurs

remerciements du chef de l'Etat et du gouverne-

ment'pour son témoignage de sympathie et faisant

des vœux pour la réussite du congrès.
Ce télégramme a été accueilli par les cris de:

« Vive la République !»2)

Le congrès a adopté ensuite de nombreux vœux

relatifs aux retraites et retenues à faire pour ces re-

traites, notamment les vœux suivants

Droit absolu à une pension de retraite entière ob

proportionnelle aux années de service effectif; la

retenue doit être faite sur toutes les sommes payées
à titre de traitement fixe ou éventuel;

Droit absolu à une pension de retraite après 25 an-

nées de service soumises à retenue sans conditions

d'âge
Vœu qu'en ce qui concerne les instituteurs et in-

stitutrices futurs, une loi nouvelle soit votée qui

leur crée des retraites constituées en partie par des

retenues faites sur leurs traitements, en partie par

des versements effectués par l'Etat pour compte de

ces fonctionnaires;

Que l'Etat verse mensuellement une somme au

moins égale
à la retenue faite sur le traitement et

l'indemnité de chaque instituteur ou institutrice

Que les instituteurs et institutrices n'ayant pas

25 ans révolus au moment où la loi sera promul-

guée puissent opter entre le régime ancien ou nou-

veau.

Chapitre des Chapeaux et des Cannes

La reprise des Effrontés à la Comédie-Française

a eu un retentissement inattendu et qui ne fut pas

seulement dû aux débuts de Mlle Sorel. Les auda-

ces de Giboyer ne soulevèrent pas les protestations

de la presse les journalistes s'accordèrent à le trou-

ver maladroit et surtout un peu timide. Mais une

question passionnante se posa la question de la

canne. Un homme bien élevé et qui sait son mon-

de doit-il, comme le fait M. Le Bargy, garder sa

canne quand il rend une visite, ou convient-il qu'il

la dépose dans l'antichambre ?

Une enquête était nécessaire.

M. Le Bargy me reçut avec son habituelle snn-

plicité.
« Il me paraît, me dit-il de sa voix grave et pre-

nante, que M. Larroumet se trompe en proscrivant

la canne des salons. Son principal argument, c'est

qu'elle n'y est d'aucune utilité, puisque l'on n'a, en vi-

site, ni à se défendre ni à s'appuyer pour marcher. »

M. Le Bargy se tut un instant, ferma à demi les

yeux; ses lèvres esquissèrent un pâle sourire et il

murmura
« D'abord, n'a-t-on jamais à se défendre? -» Un

souvenir l'absorba une minute; mais il se reprit et

continua

« Cet argument ne me semble pas très sérieux. Il

conviendrait en effet, d'après la théorie de M. Lar-

roumet, de laisser son chapeau au domestique, puis-

qu'il est rare qu'on ait à se couvrir dans un salon;

les gants devraient également disparaître car S

est à supposer que l'on n'aura pas froid aux

mains.

« II ne faut pas envisager une pareille question SB

point de vue strictement utilitaire nous devons re-

chercher quels agréments la canne peut donner à la

conversation ils me paraissent multiples. M'avez-

vous vu en scène, la canne à la main? Il est toujours

délicat de parler soi-même de son talent, mais je
dois bien reconnaître avec tous les gens de goût

que je possède de merveilleux effets de canne. Ma

canne est anxieuse dans ce cas, je suis debout et

la fais osciller régulièrement devant moi de droite

à gauche, avec la régularité mélancolique d'un ba-

lancier. Ma canne est amoureuse j'en appuie câli-

nement la tête contre mon col, qu'elle semble baiser.

Ma canne est ironique voyez sa pointe vibrer et

menacer avec élégance l'adversaire que ma voix ai-

guë persiflle. Ma canne est désespérée rappelez-

vous ma sortie si lente au troisième acte de l'Ami

des femmes, tandis que ma canne traîne languis-

samment derrière moi et semble laisser sur le tapis

un sillage de navrement. Et quel effet ce serait,

dans une scène d'énervement, de briser sa canne 1

« Dans la vie, c'est un peste décisif. Si quelque

dame vous considère avec sympathie et se refuse à

vous l'avouer, n'hésitez pas: rendez-lui visite, la

canne à la main. Mais munissez-vous d'une canne

qui paraisse solide et qui soit d'un bois très fragile

il en existe, et je puis vous adresser à un fabricant

qui vous en fournira. Ainsi armé, clamez votre

amour, suppliez, pleurez et, si la dame reste cruelle,

prenez un temps, créez un silence lourd de menaces,

gros de passions tumultueuses; donnez l'illusion

d'une lutte terrible qui vous torturerait et, dans

l'ardeur de ce combat intime, cassez votre canne

d'un coup sec et respirez longuement, comme sou-

lagé. La dame sera indulgente à cette tendresse dont

la sincérité lui est prouvée par un fait indéniable:

un bris de canne. Elle sera émue aussi d'une vi-

gueur si apparente. Ceci, c'est le rôle de la canne

passionnée.
«Mais nous avons aussila canne attentive. Wc-rms

et, après lui, M. Mayer en ont donné un excellent

exemple au premier acte de l'Ami des femmes. Pen-

dant la scène qui ouvre la pièce, de Ryons joue fri-

volement avec sa canne, car nous avons aussi la

canne frivole. Mais quand Mme Leverdet lui parle

mariage, de Ryons, afin d'indiquer que la conver-

sation devient sérieuse, étend horizontalement sa

canne sur une table précieuse, parmi les bibelots.

« Peut-être n'agirions-nous pas ainsi dans un salon; ¡

mais qu'importe"?»
On m'a conté, dis-je à M. Le Bargy, une édi-

fiante anecdote. L'an dernier, Antoine engagea un

artiste de réelle valeur, M. Grand, qui fut jadis au

Théâtre-Libre. M. Grand devait débuter dans une

pièce de Gabriel Trarieux, et, pendant une des pre-

mières répétitions, il entra dans son salon la canne

à la main. Antoine lui enleva sa canne et lui dit

« Non, mon petit, pas de canne en visite. Laissons

ces gentillesses au Vaudeville et au Gymnase. Q

eût pu ajouter « ,=.et â la Cojnédte-Fransaise. »


